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Avertissement

Nous devons aujourd’hui repenser l’histoire du trésor de l’abbé Saunière. Pendant les trois dernières décennies du XXe siècle, nous avons été dupés par le Prieuré de Sion, Ordre créé de toutes pièces pour brouiller les pistes et servir les ambitions d’une poignée de faussaires. Dans les pages qui vont suivre, il n’est plus question du Prieuré de Sion mais des véritables sociétés secrètes qui se sont attachées à la vie de Bérenger Saunière et de son héritière, Marie Denarnaud.




Prologue


Après la Révolution française, les sociétés secrètes se livrent une guerre sans merci pour la possession des trésors perdus. Toutes rêvent de s’emparer du Saint-Graal, de l’Arche d’Alliance du roi Salomon, des richesses de l’Egypte, de celles de l’Eldorado, du trésor des jésuites ou de celui des Templiers. Deux d’entre elles, les Johannistes et les Frères Asiatiques, nourrissent de hautes ambitions. La première œuvre pour le rétablissement du Saint Empire romain germanique, la seconde a pour but de faire des Habsbourg d’Autriche les maîtres du monde. Durant un siècle, ces deux Ordres occultes réussissent, dans l’anonymat le plus total, à placer leurs membres au plus haut niveau des gouvernements européens.

Ces objectifs demandent de l’or, beaucoup d’or.

Vers 1850, les deux Ordres, persuadés qu’un fabuleux trésor se trouve dans un petit village de l’Aude, Rennes-le-Château, se lancent dans une compétition féroce pour le découvrir, mais ils doivent attendre trente-cinq ans avant de pouvoir mettre un pied sur ce territoire peuplé de paysans et de bergers farouches se méfiant des étrangers. Mieux introduits dans les milieux ecclésiastiques français, les Frères Asiatiques réussissent à faire muter un prêtre à la paroisse de Rennes-le-Château.


Il s’appelle François Bérenger Saunière. Sur l’injonction de son supérieur, monseigneur Félix Billard, l’intrigant évêque de Carcassonne, il s’installe en 1885 dans sa misérable cure livrée à tous les vents.

Que peut espérer ce pauvre abbé dans ce trou perdu, parmi les rustres et les Républicains qu’il exècre ? Il rêve d’une brillante carrière tout en comptant ses sous et en reprisant ses habits. Il se rappelle son entrevue avec l’évêque. Billard lui a fait miroiter des perspectives d’avenir qui ne coïncident pas avec ce lieu abandonné par Dieu. La rage au ventre, Saunière se met à réparer son église. Etrangement, dès les premiers coups de pioche, il reçoit des dons. Sa vie s’améliore.

Son voisin, le riche curé de Rennes-les-Bains, Henri Boudet, qui mène un grand train de vie, lui vient en aide. Cet abbé cultivé le conseille adroitement ; il lui laisse entendre qu’un secret est attaché à Rennes-le-Château, autrefois importante cité du royaume wisigoth.

Au fil de leurs rencontres, ce secret prend forme, se mue en trésor. Il est question d’une quantité d’or phénoménale et d’objets sacrés dissimulés par les Barbares ayant pillé Delphes et Rome. Saunière commence à comprendre qu’il n’a pas été nommé à Rennes par hasard. Les dons ne cessent d’affluer ; il ferme les yeux quand il reçoit cinq cents francs-or envoyés par la comtesse de Chambord, exilée en Autriche auprès des Habsbourg.

On ne lui laisse pas le temps de réfléchir. Une jeune fille venant de la part d’Henri Boudet, Marie Denarnaud, entre à son service et le séduit. L’amour achève le travail de sape de ceux qui le manipulent. Le péché de chair ouvre la voie à toutes ses tentations. Les Frères Asiatiques ont fait le bon choix ; le prêtre aime les femmes, l’argent, le luxe. Son destin est scellé le jour où l’archiduc d’Autriche, Jean-Salvator de Habsbourg, se présente à lui sous le nom de monsieur Guillaume et l’encourage vivement à poursuivre les recherches dans le Razès.

Après avoir découvert des parchemins dans son église, où il faisait faire des réfections, Saunière effectue un séjour à Paris et est introduit au sein des sociétés secrètes. Aidé par son frère Alfred et Marie Denarnaud, il se met en quête du trésor. Il finit par découvrir l’une des quatre caches, qui contient de quoi construire des palais et lever des armées. La majeure partie de sa trouvaille alimente les caisses de ses complices autrichiens ; il lui reste toutefois assez d’or pour reconstruire son église, acheter un domaine et vivre comme un prince pendant dix ans. Son frère Alfred joue les intermédiaires, ouvre les comptes en banque. Ces opérations se révèlent faciles : les Saunière bénéficient de la protection de monseigneur Billard et de Sa Sainteté Léon XIII.

Dès lors, Bérenger dépense sans compter. Effrayée par les rumeurs courant sur l’homme qu’elle aime, voyant que les millions filent entre les doigts de ce prêtre qui pactise avec le Diable, Marie Denarnaud tente en vain de le raisonner. Bérenger Saunière, aveuglé par l’or, avide de pouvoir, persuadé que ses « amis » vont l’aider à mettre au jour le reste du trésor, court à sa perte.

Tour à tour, ses complices et protecteurs trouvent la mort. La disparition brutale de l’héritier des Habsbourg, l’archiduc Rodolphe,  à Mayerling, met fin à toutes ses espérances. Isolé, pourchassé par ses ennemis les Johannistes, il s’enferme dans son domaine. Un nouveau coup du sort l’accable. Le nouvel évêque de Carcassonne, monseigneur de Beauséjour, l’assigne en justice en le sommant de révéler l’origine de sa fortune. L’évêque et le pape Pie X espèrent s’emparer des biens du prêtre et de son secret. Mais Bérenger ne parle pas. Mieux encore, il fait de Marie Denarnaud sa légataire universelle. Elle seule connaît le secret de Rennes-le-Château. Elle seule, par amour, poursuit la quête à ses côtés. Le trésor du roi Salomon reste à découvrir. Leurs âmes sont en danger.

Que l’histoire commence !…




1

L’ennemi


Décembre 1911, Rennes-le-Château

Norbert le facteur pestait tout bas. Il n’avait pourtant pas mauvais caractère. A la poste, où on le surnommait Nono, il était connu pour sa bonne humeur et sa gentillesse, et les femmes lui prêtaient des qualités et des vertus qui faisaient de lui un homme convoité. Nombreuses étaient les chapelières des usines qui rêvaient de lui passer la bague au doigt. Nono, fonctionnaire promis à une belle carrière, la moustache relevée faite pour accrocher les cœurs et la bouche dessinée pour donner des baisers, avait tous les atouts d’un parti honorable. Il n’avait cependant pas encore choisi une Audoise parmi les candidates qui se pressaient sur son chemin.

Aujourd’hui, sa tête n’était pas pleine du froufrou des jupons et de la rondeur des corsages. Il égrenait à voix basse des chapelets de jurons depuis son départ de la poste de Couiza. Lors de son entrée en fonction, après avoir réussi brillamment le concours, il avait fêté sa nomination dans tous les bars de la commune. Il était fier de son uniforme, de sa casquette, de ses brodequins pareils à ceux des soldats. Son bras replié sur sa lourde sacoche protégeait le courrier sacré. Il était prêt à donner sa vie pour défendre les lettres, les cartes et les mandats confiés par l’administration. Sa mission, il la menait à bien jour après jour, sous la pluie, la neige, la canicule, même quand la fièvre lui coupait les jambes. Il songeait à l’espoir des familles qui attendaient des nouvelles de leurs fils militaires envoyés aux colonies, aux fiancés languissants séparés par des centaines de lieues, répétant les mots d’amour que les locomotives emportaient à travers le pays. Nono imaginait toutes ces phrases contenues dans les plis affranchis avec des semeuses de toutes les couleurs. Oui, lui, le facteur semait le bonheur, et parfois le malheur.

— Nom de Dieu ! Foutu métier !

Décidément, il abhorrait la tournée quand elle l’obligeait à prendre la route de Rennes-le-Château. Dans ce village de galeux abritant le bouillant abbé Saunière, il s’était fait un ennemi dès sa prise de fonction. Et pas n’importe lequel. Une engeance du Diable qui semait la pagaille dans le coin.

« C’est un envoyé d’Asmodée », se dit le facteur en pensant à l’horrible démon supportant le bénitier et les anges qui ornaient l’entrée de l’église.

La faute en incombait à l’abbé, qui avait bouleversé les habitudes des habitants de la région. La fortune du curé avait nourri les rêves d’adolescent de Nono. Saunière, envié et jalousé, avait dépensé sans compter d’énormes sommes d’argent dont l’origine demeurait mystérieuse. Durant des années, il avait rivalisé avec les nababs de l’Inde, les magnats de l’industrie toulousaine et les banquiers suisses excentriques. On parlait d’un trésor fabuleux caché entre le Bugarach et Rennes-le-Château. Antique, templier, cathare ? Chacun avait son opinion, mais personne n’osait fouiner sur le Razès par peur des sociétés secrètes et des puissances étrangères liées au « Secret » de Saunière. Tout le monde se souvenait du meurtre de l’abbé Gélis et des morts inexpliquées de ceux qui avaient approché de près le curé millionnaire.

Norbert n’en voulait cependant pas à « monsieur Bérenger », comme il le nommait familièrement quand il discutait de l’affaire au café. L’abbé était bon et généreux. Ses frasques amoureuses, sa gourmandise et ses largesses le rendaient sympathique. Le facteur avait passé un accord avec ce prêtre qui consacrait une partie de son temps à collectionner les timbres. Norbert était le principal fournisseur de Bérenger. En échange des timbres récoltés, il recevait du vin, des biscuits, du chocolat et du café, mais la qualité de ces marchandises avait singulièrement baissé durant l’année 1910, et elle ne semblait pas devoir s’améliorer. Il se disait que le prêtre traversait une mauvaise passe et que la source de ses revenus s’était tarie.

« Il pourra toujours vendre sa collection et ses livres », se dit Norbert en songeant aux albums remplis de timbres rares des anciens Etats allemands, de France et d’Angleterre, et aux livres recouverts de cuir entreposés dans la tour Magdala. Le facteur aurait été le plus heureux des hommes si Saunière n’avait pas introduit ce démon dans son domaine.

Il grimpait, sur le qui-vive, humant l’air, observant les taillis, tendant l’oreille. Les bruits habituels de la campagne lui parvenaient, rassurants. Des chiens de berger aboyaient, des cabrettes bêlaient, des oiseaux se poursuivaient dans le ciel ; il faisait doux pour un mois de décembre. Le soleil généreux et le vent du midi se chargeaient dès l’aube de chasser les frimas embuant les vallées. Sur ces hauteurs désolées, point de brume ; le regard portait loin et s’accrochait sur les roches tourmentées du paysage sauvage.

Pour apaiser ses appréhensions et se rassurer, il se mit à fredonner un air gai. Le village du célèbre curé venait d’apparaître, dominé par la tour Magdala, la maison Béthanie et le château des Hautpoul. Norbert haussa la voix. Il aurait eu sa place dans une troupe d’opérette. Tout en pensant à une jeune chapelière d’Espéraza rencontrée au bal, il se prit pour le ténor de l’opérette Le Bonheur, mesdames.

 


Elle est épatante, cette petite femme-là.

C’est phénoménal la grâce qu’elle a.

Elle est aussi souple qu’un roseau,

Légère comme un oiseau,

Quoique un peu timide et manquant d’appas.

Elle est gentille et ne me déplaît pas.

Parmi toutes celles qui sont là,

Y en a pas deux comme ça…



 

Lui, il ne chantait pas, ne s’exprimait pas avec des mots choisis, mais il n’avait pas perdu l’instinct de sa race. En ce jour paisible, il revenait du Bugarach. Il aimait cette montagne pleine d’une force surnaturelle que les sorciers africains auraient adorée en invoquant les dieux cachés sous la terre. Il s’y requinquait quand son cœur s’attristait au souvenir du foisonnement de sa forêt natale. Sautant de rocher en rocher, il atteignit le ruisseau de Couleurs où aboutissaient plusieurs sentiers.

Les chiens des bergers le sentirent et se mirent à aboyer furieusement. Son odeur n’appartenait à aucune autre dans la région ; elle les rendait fous. Il se moquait de leur agitation, ils n’étaient pas de taille à le battre. Il s’orienta en se grattant la tête. Au-delà du lit asséché où luisaient les cailloux pareils à des rotules de squelettes et blanchissaient les arbustes morts, le village misérable se dressait, peuplé de cinq douzaines d’habitants.

C’était étrange. Si peu de gens vivants. Des milliers d’âmes erraient sur ce plateau, il les décelait. Prisonnières du champ de ruines d’une cité disparue, elles aspiraient à retrouver une enveloppe charnelle afin d’échapper au chaos du monde sans couleur qui était le leur. Cette disproportion entre les défunts et les vivants était anormale, cela dépassait son entendement. Son cerveau étroit, son intelligence réduite et son incapacité à comprendre pourquoi les hommes s’entretuaient pour posséder cette terre étaient des atouts que son maître lui enviait. Il grogna quand un spectre le frôla. Toutes ses qualités résidaient dans sa force musculaire prodigieuse, son instinct puissant et la finesse de ses sens. Ces derniers l’alertèrent.

Quelqu’un était entré sur le territoire de Rennes-le-Château. Il flaira l’indésirable. L’animosité le fit grimacer. Il y avait urgence. Son maître devait être défendu. Il s’orienta. Dans sa cervelle, le plan de la commune était plus précis qu’une carte d’état-major. Durant ses pérégrinations, il avait enregistré une foule de détails dont la plupart échappaient aux bergers et aux braconniers. Il traça mentalement le chemin le plus court jusqu’à l’entrée du village. Il voulait surprendre et effrayer l’intrus.

Au moment où il s’élançait pour une course effrénée, il vit une silhouette noire derrière la découpure crénelée de la tour Magdala. Ce ne pouvait être que le bon abbé, pour qui il éprouvait une affection sans borne.

Protéger l’abbé. Attaquer ses ennemis. Le garder en vie le plus longtemps possible. Si l’abbé venait à mourir, lui, le paria de Rennes, ne lui survivrait pas. Les paysans se chargeraient de le massacrer à coups de fourches et de gourdins.

 

Le facteur était de meilleure humeur. La chanson galante avait chassé ses rancœurs et ses craintes. L’atmosphère paisible le rassurait. Sa tournée à Rennes-le-Château se faisait parfois sans problème. Le jour s’annonçait faste, il livrerait sa lettre au curé, puis deux plis à la mairie. Une routine qui prendrait fin devant un verre d’absinthe au comptoir du bar de l’Univers, à Couiza. Il lui tardait d’être avec ses copains, de parler de filles et de revanche contre les Allemands.

Franchissant la ruine supposée de l’ancienne porte wisigothe, il pénétra dans le petit village. A la préfecture, on se posait des questions sur l’avenir de ces habitations dont le nombre se réduisait de décennie en décennie. Le XXe siècle verrait-il la disparition de cette commune artificiellement revigorée par l’argent de monsieur Bérenger Saunière ? Le phénomène n’était pas isolé. Partout, les collines se dépeuplaient. Les paysans s’installaient dans les vallées et les plaines, se reconvertissaient en ouvriers dans les chapelleries, les tanneries et les fonderies, les femmes et les enfants travaillaient à leurs côtés. En soixante ans, la société avait profondément changé. Cette transformation, Nono la vivait en direct, mais il ne verrait vraisemblablement pas s’écrouler la maison Béthanie construite par l’abbé.

Il poussa un soupir de contentement. Le caquètement des poules picorant dans la cour du château des Hautpoul le rassura davantage encore. Trois possibilités s’offraient à lui pour remettre le courrier à Saunière : la maison Béthanie, où le curé recevait des personnes de prestige, la tour Magdala, dans laquelle il se livrait aux plaisirs de la lecture, et le presbytère, où il vivait avec les Denarnaud.

« A cette heure, il doit être dans sa tour ou dans sa chapelle privée », pensa le facteur.

La chapelle, Saunière l’avait aménagée dans une pièce annexe de la maison bourgeoise. Il était plus logique de sonner à la porte de cette dernière. De plus, Nono ne désirait pas donner la missive recommandée en présence des Denarnaud. Il n’avait pas une absolue confiance en cette famille. Il la considérait comme une intrigante faction mise en place par le riche abbé Boudet, de Rennes-les-Bains, mentor de Saunière. Aux veillées, il se disait que Boudet était à l’origine de la fortune de Saunière. Nono aimait bien, cependant, Marie Denarnaud, servante et maîtresse du curé. Elle était attachante, généreuse et discrète.

A cet instant, surgissant du cimetière, l’horrible singe fit un bond prodigieux et se mit en travers de son chemin. Méla, le chimpanzé, avait rejoint à temps le village pour y surprendre l’humain qu’il détestait. La course depuis le Bugarach ne l’avait pas fatigué. Il débordait d’énergie. Il montra ses crocs et agita ses longs bras poilus. Le facteur blêmit.

— Va-t’en, sale bête !

La sale bête le jaugeait. La méchanceté sourdait des billes anthracite de ses petits yeux rapprochés. Pliant des jambes, il posa ses poings sur le sol avant de sauter sur le fonctionnaire pour lui arracher sa sacoche. Ce récipient de cuir contenait des choses qui peinaient son maître. Quand le facteur remettait des rectangles de papier à Bérenger, ce dernier entrait dans des colères terribles, puis se renfermait sur lui-même, communiquant ses angoisses aux animaux qu’il chérissait. Les vieux chiens Faust et Pomponnet s’attristaient et couinaient, Congo le cacatoès devenait agressif et lui, Méla, le chimpanzé offert par la cantatrice Emma Calvé, tentait désespérément d’égayer le curé en multipliant les facéties.

Le singe eut une sorte de ricanement démoniaque en soufflant son haleine fétide au visage de Nono. Usant de sa force colossale, il tirait sur les sangles. L’homme lui donna un coup de poing sur le crâne. Il eut l’impression de frapper un caillou couvert d’herbes rêches.

— Méla !


Le singe se figea. La voix de Marie avait retenti. Il craignait la femelle de son maître. L’humaine régentait le domaine d’une poigne de fer, remplissant le ventre des derniers locataires de la ménagerie. Il se détacha prestement du facteur, mais ne put éviter les coups de balai de la servante. Tout en poussant des cris, il fit une pirouette et se mit hors de portée de son agresseur.

— Tu n’auras pas de banane, gronda-t-elle en le poursuivant du regard.

Elle fit des moulinets avec le balai. La bête se moqua d’elle en ricanant. Marie souffla de dépit, elle maudissait sa quarantaine. Elle avait perdu sa prestance et son adresse. Puis un sourire de tristesse se peignit sur sa face ronde : Méla n’aurait pas de banane, peut-être plus jamais. L’argent manquait. Les animaux de Bérenger se contentaient des plâtrées de pommes de terre, de riz et de graines, des fruits de la saison et des déchets de boucherie. Elle ne se faisait guère de souci pour le chimpanzé. Passé maître dans l’art du chapardage, il se remplissait l’estomac à la moindre occasion.

En trois bonds, Méla monta sur le fronton de la maison Béthanie et se mit sous la protection de la statue du Christ en gloire qui veillait sur le Razès. Le facteur lui montra un poing vengeur.

— Méla ne vous ennuiera plus, dit Marie.

— Il ne crèvera donc jamais comme les autres ? se plaignit le facteur en se souvenant que les deux autres singes du curé étaient morts de froid.

Marie haussa les épaules et répondit laconiquement :

— Il paraît que les chimpanzés vivent quarante-cinq ans et qu’ils s’assagissent avec l’âge.

— Ce bougre ne s’assagira jamais.

— Quelles nouvelles nous apportez-vous ?


— Des bonnes… Je l’espère. Une lettre recommandée que je dois remettre en mains propres à monsieur le curé.

— Ah !

Une pâleur passa sur le visage de Marie. Ses rides se creusèrent tandis que son cœur se mettait à trotter. Les recommandés n’étaient jamais bons. On les avait inventés bien avant la naissance des timbres-poste pour acheminer soucis et malheurs.

— Il est dans la tour, répondit-elle en se dirigeant vers la grille du jardin.

Le battant s’ouvrit avec un grincement sinistre qui fit fuir un couple de merles vers le clocher. Marie y vit un présage néfaste.






2

La chute

Des années durant, le prêtre avait truffé son parcours de leurres et de trompe-l’œil. Bérenger Saunière aurait pu écrire un mémoire détaillé et le remettre à son complice, l’abbé Boudet, qui se serait chargé de le faire acheminer par la filière italo-hongroise ou allémano-belge jusqu’au Grand Maître des Frères Asiatiques de Berlin. Par ses révélations couchées sur le papier, il aurait indiqué l’endroit exact où il avait découvert le trésor des Wisigoths et surtout les manuscrits grecs et latins, les lettres testamentaires de Ponce Pilate, documents menaçant les fondements de la religion chrétienne qui avaient décidé les archiducs Rodolphe et Jean-Salvator de Habsbourg à précipiter la révolte à Budapest, obligeant l’empereur François-Joseph à abdiquer.

— Que le Seigneur lui vienne en aide ! murmura-t-il en songeant à Jean-Salvator, mystérieusement disparu en Patagonie.

Bérenger se souvenait bien de l’archiduc qui lui avait rendu visite sous le nom de « monsieur Guillaume », un homme d’une belle prestance et d’une grande profondeur d’esprit.

Bérenger soupira. Le drame historique avait contribué à sa propre chute. Rodolphe lâchement abattu à Mayerling, tant de gens assassinés pour l’injuste cause d’un prince puissant jouant le jeu des Allemands… Son tour viendrait plus vite que prévu. Saunière avait l’impression de marcher sur un fil tendu au-dessus d’un précipice peuplé de spectres. Tous ces morts l’attendaient dans les limbes pour lui demander des comptes. Il ne révélerait rien, ni dans l’au-delà ni dans ce monde, et il espérait que Marie et Julie respecteraient le Secret, elles l’avaient juré sur la Bible. Il avait laissé un tas de faux indices pour tromper les vivants, les rapaces avides de trésors et de pouvoir, les Johannistes de François-Ferdinand et de son âme damnée, Corvetti, tous alliés pour rétablir l’ancienne puissance du Vatican. L’église de Rennes-le-Château, telle qu’il l’avait conçue, était un piège intellectuel. Les esprits curieux s’y englueraient. Quiconque essaierait de déchiffrer les symboles qu’il avait disséminés dans la maison de Dieu, et un peu partout sur le domaine, y passerait sa vie et finirait par perdre la raison.

La vérité, il avait commencé à la consigner sous forme d’un triple codage à double entrée sur deux livres : son missel et un ouvrage en latin qu’il considérait majeur : L’Histoire anonyme de la Première Croisade. Ce dernier était posé sur l’écritoire où il s’épuisait à combiner des grilles qui auraient dérouté la plus perspicace de ses connaissances, son « ami » Emile Hoffet, membre important des Frères Asiatiques et honorable correspondant des services secrets de l’armée française. L’Histoire anonyme était ouverte à la page 111. Saunière se pencha sur le texte et lut à haute voix le paragraphe souligné au crayon :

— « Dux quoque Godefridus et Boanundus plandrensisque come venerunt usque ad Lichiam civitatem ; disseparavit se Boamundus ab illis et reversus est Antiochiam… »


Le traduire ne lui posait aucun problème. « Le duc Godefroi, Bohémond et le comte de Flandre vinrent jusqu’à la ville de La Liche. Bohémond se sépara des autres et retourna à Antioche… »

Trempant sa plume dans celui des trois encriers qui contenait de l’encre violette, il entoura d’un cercle le q de quoque et d’un triangle le Li de Lichiam, puis, changeant de porte-plume, il utilisa l’encre noire pour barrer les trois premières lettres de disseparavit. Mordillant le bout de son porte-plume, il s’abandonna aux réflexions mathématiques du camouflage de la vérité de ses expériences passées sous la terre en compagnie de Marie et de Julie. Puis il dépassa la complexité des chiffres et des lettres codées, il se revit dans le labyrinthe naturel creusé par les torrents souterrains, près des dépouilles squelettiques des Wisigoths qui avaient dissimulé les trésors de Rome, de Delphes et de Jérusalem pillés par Alaric, avant d’être assassinés.

 

L’énigmatique tour se dressait, telle une résurgence du passé. Le facteur grimpa derrière la servante sur le chemin de ronde. Marie pensait à ce que contenait la sacoche de Norbert, le « sac à malheurs », comme elle l’appelait. Il était loin le temps du courrier contenant les dons et les encouragements des amis et des admiratrices. Depuis la mort d’Alfred, messager et frère de Bérenger, le courant des bonnes nouvelles s’était peu à peu inversé. Aujourd’hui, ce n’était que factures, mises en demeure, injonctions et procédures que le brave Nono acheminait jusqu’au bureau de son aimé.

Quand Marie toqua à la porte, Bérenger cacha L’Histoire anonyme et s’empara d’une version illustrée du Perceval de Chrétien de Troyes.

— Le facteur est là, dit-elle.

— Entrez !


A la vue de Norbert, le poids des soucis lui plomba les épaules et il se voûta sur sa chaise.

— Bonjour, monsieur le curé.

— Bonjour, Norbert.

La poigne de l’abbé n’était plus aussi ferme. C’était un homme toujours un peu plus hanté par son passé que le facteur découvrait à chacune de ses visites.

— J’ai un pli recommandé pour vous.

— De l’évêché, précisa Marie, alors que le facteur présentait le registre sur lequel Saunière devait apposer sa signature.

— Je… je l’attendais, balbutia Saunière, en zébrant d’un coup de plume rageur l’encart réservé à son nom.

Le facteur lui donna le pli oblitéré à la date du 6 décembre. Farfouillant encore dans sa sacoche, il en extirpa une boîte plate en fer.

— Et ceci est pour votre collection. Ce sont des timbres autrichiens et allemands, ils m’ont été remis à votre intention par le chef de gare d’Espéraza.

Saunière dressa un sourcil. Louis Amic, le chef de gare, faisait partie du réseau d’informateurs de l’abbé Boudet. Outre qu’il s’occupait de faire livrer à Bérenger ses caisses de rhum, de vin et de cires, il avait été l’un des meilleurs contacts de son frère Alfred quand ce dernier voyageait dans toute l’Europe pour la juste cause. Quand Louis lui envoyait des timbres, cela signifiait qu’il devait se tenir sur ses gardes. Des timbres d’Autriche et d’Allemagne, le message était clair : des Autrichiens ou des Allemands venaient d’arriver dans l’Aude. Pour sa plus grande gloire ou son plus grand malheur, il était lié à la destinée des Habsbourg.

— Merci, répondit Bérenger d’un ton atone en évacuant ce problème.

Marie, d’un regard pressant, fit comprendre à Norbert qu’il était temps de partir. Aujourd’hui, le facteur ne s’en irait pas requinqué par un verre de gnôle.

 

La lettre pesait entre ses mains. Bérenger la contemplait d’un œil dur. La correspondance de l’évêché le remplissait de haine. Il n’attendait rien de bon des juges à la solde de monseigneur de Beauséjour. Ce dernier se pliait aux quatre volontés du pape Pie X. Depuis la promulgation des lois de la République qui avaient ruiné l’Eglise française, Beauséjour désirait s’emparer des biens du plus rebelle des prêtres de l’Aude. Par tous les moyens.

— Ouvre-la donc ! intima Marie en lui remettant le coupe-papier avec lequel ils déchiraient les pages des journaux lors de leurs séances de collage.

Sa main tremblait un peu. Au contact de l’instrument d’acier, ses doigts se raffermirent. La coupe fut brève et parfaite. Bérenger reposa le coupe-papier sur le Perceval. Marie était impatiente de savoir ; elle suivit l’évolution des sentiments sur le visage de Bérenger, qui lut d’un trait. A la coléreuse anxiété qui se peignit sur le visage de Bérenger, elle comprit que l’affaire ne s’arrangeait pas. Dès le départ, ce procès avait penché en faveur des intérêts de l’évêque. De plus, Marie estimait que le chanoine Huguet, avocat de Bérenger, n’était pas à la hauteur de la situation. Ce défenseur, procédurier dans l’âme, faisait traîner les choses et leur demandait sans cesse de l’argent.

— Alors ? fit-elle.

— C’est fini, répondit-il d’une voix d’outre-tombe. Tout est fini.

Beauséjour, le pape Pie X et le prince François-Ferdinand, neveu de l’empereur François-Joseph, avaient triomphé. Marie s’empara des feuillets ivoire à en-tête de l’évêché. C’était la dernière, la plus dure, celle qu’ils croyaient ne jamais recevoir. L’avocat avait fait preuve d’un optimisme exagéré. Elle parcourut la sentence écrite dans le jargon froid du droit :

 

Attendu que le prêtre Bérenger Saunière a eu la prétention de rendre des comptes et que la commission nommée par Mgr l’Evêque pour les recevoir a pu constater qu’on ne trouve pas que les deux cent mille francs environ qu’il avait réunis aient été dépensés puisqu’il ne justifie que pour trente-six mille francs environ de dépenses, que si le prêtre Bérenger Saunière a pu dépenser utilement une partie des fonds perçus à l’église et au calvaire, il a dépensé le reste à des constructions très coûteuses sans aucune utilité ni aucun rapport avec le but qu’il disait poursuivre,

Attendu que, des dires du prêtre Bérenger Saunière et du procès-verbal de la commission, il résulte que les constructions qui représenteraient les sommes dépensées ne sont pas même sa propriété puisqu’elles ont été édifiées sur un terrain qu’il a affirmé ne pas lui appartenir,

Attendu que de tout ce qui précède il ressort que le prêtre Bérenger Saunière est coupable de dilapidation et de détournement de fonds dont il était le dépositaire,

De l’avis de MM. les assesseurs de l’Officialité,

Le Saint Nom de Dieu invoqué,


Condamnons le prêtre Bérenger Saunière à une suspension a divinis d’une durée de trois mois à partir du jour de la présente sentence, laquelle suspense d’ailleurs continuera jusqu’à ce qu’il ait opéré entre les mains de qui de droit et selon les formes canoniques la restitution des biens par lui détournés.


Cette sentence étant portée par contumace est sans appel.

Fait et jugé à Carcassonne au siège de l’Officialité, le 5 décembre 1911.

 

Marie ne comprenait pas bien. Ce jugement ne lui paraissait pas sévère.

— Ça veut dire quoi, au juste ?


— Que je n’ai pas le droit d’exercer mon métier de prêtre tant que je ne restituerai pas les biens que nous avons acquis durement. Je ne suis plus rien, Marie. Tous nous ont abandonnés. Je ne veux pas finir comme l’abbé Gélis.

Ce « tous » enragea la servante. Il englobait toutes les canailles, les arrivistes, les profiteurs et les comploteurs qui depuis la première visite de ce prince d’Autriche, en 1888, avaient empoisonné leur vie.

Bérenger tourna son visage vers le levant, où il restait peut-être une possibilité de faire pencher le pape en sa faveur. Mais comment y parvenir ? Là-bas, au Vatican infiltré par les Johannistes, se forgeait le poignard qui mettrait un terme définitif à son existence. En y réfléchissant bien, il ne risquait rien tant qu’il aurait une longueur d’avance sur les chercheurs du véritable trésor. Il ne savait pas comment exploiter son avantage, il n’avait aucune piste. Il était comme un insecte dans sa tour dérisoire. Dans ses veines où brûlait son sang, l’étrange alchimie des angoisses et des peurs accumulées en vingt-six ans continuait son travail de sape. Elle finirait par lui ronger le cœur.

— Tu n’as qu’à tout vendre ! s’exclama Marie. Et leur donner l’argent…

— Tu n’y songes pas sérieusement ! se rebella-t-il. Donner le fruit de nos sacrifices à ces charognes ? Jamais ! Tu oublies que le domaine est construit sur des terrains que j’ai achetés en ton nom et que nous avons établi deux testaments au dernier vivant.

Elle ne l’avait pas oublié, mais elle était prête à détruire ces testaments, prête à tout pour sauver son amour. Il le lut dans ses yeux qui brillaient sous l’embu des larmes contenues.

— Je préférerais vivre dans une cabane sur le Bézu ! lâcha-t-elle.

— Marie… Marie, pourquoi t’obstines-tu à placer notre pauvre aventure au-dessus de tout ? Toi et moi, pour quel avenir ? Moi qui suis déchu, moi qui n’ai pas belle réputation sur terre comme au ciel, moi qui t’ai trahie des dizaines de fois, moi qui ne pense qu’à moi, qu’au nom que je veux laisser dans l’Histoire… Comme c’est futile, tout ceci ! Ce domaine ne résistera pas au temps, alors que les pyramides d’Egypte…

Il allait sombrer dans la démesure, se reprit :

— Tu es trop loyale, trop honnête. Je ne te mérite pas. Et ce serait faire preuve de lâcheté de ma part que de rester auprès de toi au moment où je deviens un paria…

— Tais-toi ! Tais-toi !

Elle lui prit le visage entre les mains. Il était humide de sueur.

— Tu pourrais trouver un mari, comme ta sœur Julie. Avoir des enfants. A quarante ans, il n’est pas trop tard…

— Mais ! fit-elle, abasourdie. C’est toi que j’aime et que j’aimerai jusqu’à mon dernier souffle. Dieu m’en est témoin et Il me punira de t’avoir séduit puis gardé si longtemps. J’ai partagé tes péchés, j’ai violé des tombes à tes côtés et déplacé des morts, j’ai affronté des hommes dans la violence et j’ai accepté de pactiser avec des créatures démoniaques, j’ai défié les saints et je ne regrette rien. Julie s’est mariée par dépit avec Auguste quand elle a compris que tu me préférerais toujours à elle après que tu as mis à mon nom les terrains que tu as achetés. Dieu et la Vierge Marie, dans Leur miséricorde, lui ont permis d’enfanter. Mon ventre demeurera à jamais stérile et je préfère être damnée pour l’éternité que de renoncer à toi.

Elle se mordit les lèvres. Des souvenirs affreux remontaient à la surface boueuse de ses péchés. Stérile, elle l’était devenue pour éviter le scandale, après avoir avorté trois fois en utilisant des aiguilles à tricoter et en avalant des potions infâmes. Bérenger n’ignorait rien de ces épreuves qui l’avaient profondément meurtrie. Elle s’était confessée ; il lui avait accordé le pardon. Marie rejeta ces épisodes douloureux et renoua avec le bonheur de sa jeunesse, quand ils s’aimaient sans détour et sans arrière-pensées.

— Rappelle-toi ce que tu me disais autrefois. C’était… c’était, je crois dans le Cantique des Cantiques…

— Je m’en souviens : « Mets-moi comme un sceau sur ton cœur, / Comme un anneau sur ton bras, / Car l’amour est fort comme la mort… / Ses flèches sont des flèches de feu, / Une flamme de l’Eternel… »

Elle eut un élan de jeune fille passionnée, elle l’embrassa et il répondit à son baiser. L’amour immense de Marie le réconfortait, le transportait, lui redonnait des forces. Il était du signe du Bélier, un sanguin, un combattant, un chevalier, et elle était sa femme lige. Avec Marie, il pouvait persuader Pie X de casser cette sentence injuste, vaincre les Johannistes et anéantir François-Ferdinand d’Autriche. Marie le serrait entre ses bras et le berçait tendrement. Leurs angoisses disparurent et l’apaisement d’un émerveillement alangui pénétra tout leur être. Bérenger embrassa Marie sur le front.

— Tu m’as redonné courage. Il y a des solutions. Le moment venu, nous ferons le nécessaire avec l’hypothèque sur la propriété et nous aurons des fonds qui nous permettront de repartir sur un bon pied1.

— Oui, mais ne tardons pas trop, se réjouit-elle.

— Attendons encore un peu. J’irai voir Boudet. Je vais me lancer dans de nouvelles recherches. Je n’ai découvert qu’une infime partie du trésor, tu le sais.


Marie se raidit. La joie fuyait par tous ses pores. Ce trésor, elle le haïssait. A son regard déterminé, elle sut qu’elle ne parviendrait pas à le faire changer d’avis.

Il s’arracha à elle et sortit de la tour Magdala. Sur le chemin de ronde, alors qu’il marchait très lentement comme un fauve, ses pupilles s’étrécissaient et isolaient des coins d’ombre dans le paysage. Un oiseau lança un trille. Bérenger s’arrêta. Il pensa au danger annoncé par la remise des timbres de collection allemands et autrichiens. Il fut secoué d’un frisson de plaisir, il avait une furieuse envie d’engager à nouveau le combat et de battre ses adversaires dans la course au trésor perdu.

« Seigneur, pensa-t-il, m’accorderez-Vous le pouvoir de l’Arche d’Alliance ? M’accorderez-Vous d’allumer la Menorah et d’éclairer le monde ? Me permettrez-Vous de souffler dans les trompettes de Jéricho afin d’abattre les palais des puissants ? Seigneur, suis-je celui que Vous avez choisi ? »

Il avait conscience de son péché d’orgueil, mais il n’était pas le premier à oser s’adresser ainsi à Dieu. Moïse, Salomon, David, des évêques, des cardinaux et des papes se reconnaissant dans les personnages de la Bible et les saints l’avaient osé avant lui. Il ne se sentait guère différent d’eux. Il avait droit à sa part de miracles.

Au-dessus de sa tête, le ciel était si proche, si palpable. Pur, dense, embrasé au midi, il semblait être à la frontière du paradis décrit dans les saintes écritures. Ses bleus se mêlaient à l’opale des montagnes, sa lumière auréolait le Bugarach d’un orbe sacré, et cela paraissait si beau au prêtre qu’il songeait, ébloui, être auprès de Dieu.

Il ferma les yeux pour mieux intérioriser cette sensation surnaturelle. Figé sur le rempart, les paupières scellées sur ce rêve parfait, il se laissa porter par les forces divines. Elles l’enveloppèrent d’une brume dorée et le soulevèrent, l’emmenant loin de la tour. Des formes vaporeuses l’accompagnaient et lui chuchotaient des mots dans toutes les langues mortes et vivantes. L’une d’elles lui dit qu’il avait failli maintes fois trouver la seconde entrée consacrée, dissimulée sous des buissons ardents.

Il plongea en piqué vers le sol, où il fut absorbé. La brume se dilua. Il était à l’extrémité d’une galerie faiblement éclairée par des cristaux et bordée de statues anciennes veinées de rouge et de vert. Un autel supportant la Menorah se trouvait au pied d’un escalier marqué de runes et de lettres hébraïques, qui permettait d’atteindre une caverne supérieure dont les stalactites et les stalagmites ayant réussi leur jonction formaient les colonnes d’un temple. Il ne pesait pas plus qu’un spectre, il effleura les marches et, parvenu au sommet, se figea. Au centre des piliers de glace, dans un halo de lumière, l’Arche resplendissait. Entourée de richesses, elle trônait sur un entablement de coffres ; les trompettes de Jéricho ornaient les deux côtés d’un tabernacle couvert de pierres précieuses devant lequel s’empilaient des tubes de cuir contenant des rouleaux d’écriture.

« Mon Dieu », se dit-il en se signant.

Il ressentit l’attraction irrésistible des objets sacrés. Il était l’Elu. L’Arche d’Alliance le fascinait et il n’éprouvait aucune peur. La légende disait que nul ne pouvait la toucher sans mourir. Cet interdit ne le concernait pas. C’était elle qui lui donnerait la puissance absolue. C’était elle qu’il désirait plus que tout au monde, avec ses deux chérubins sculptés aux deux extrémités du propitiatoire qu’ils couvraient de leurs ailes arrondies en voûte, ombrageant ainsi la couronne de la table d’or. Il n’osait cependant l’approcher, il tendait ses mains ouvertes vers elle. Il tenta enfin un pas et ce fut un pas de trop.


Deux êtres apparurent sur les monceaux de pièces d’or et de bijoux. Ils s’affrontaient dans un terrible corps à corps, l’un un gigantesque et hideux démon, l’autre n’étant qu’un homme muni d’une épée. Ce dernier ne résista pas longtemps. Son arme lui fut arrachée. Il tomba à genoux et essaya de protéger sa tête couverte d’un casque à nasal. Poussant des hurlements de triomphe, le monstre s’acharnait sur lui à coups de griffes répétés. Le visage sanglant et défait du chevalier se tourna vers Bérenger. Le prêtre reconnut la croix des Templiers cousue sur sa poitrine. Le chevalier l’appelait à son secours.

Que pouvait-il faire ? Prier, rejeter la Bête en lançant des exorcismes ? Il chercha des mots forgés dans les prières. Seule une plainte monta dans sa gorge et mourut entre ses dents qui claquaient de peur. L’être gigantesque prit alors conscience de sa présence et se tourna vers lui, dardant ses yeux exorbités et frappant le sol de son pied difforme. Bérenger reconnut le diable boiteux qu’il avait eu l’impudence de placer à l’entrée de son église. Le gardien du Temple de Salomon, Asmodée, dévoilant ses crocs noirs dans un sourire.

« Cela n’existe pas ! » se dit Bérenger en luttant pour se réveiller.

Malgré ses efforts, ses yeux refusaient de s’ouvrir. Il tenta de tourner le dos à l’apparition, de saisir la croix qui pendait à son cou, mais ses muscles refusaient d’obéir. Etrangement, il sentait toujours la pierre froide des remparts du domaine sous ses doigts.

— Attends ! Ne romps pas le charme ! Ecoute-moi ! lui lança le Templier d’une voix faible. Je m’appelle Jean de Rampillon et j’ai trépassé ici après la chute du Temple…

Bérenger ne voulait rien entendre. Le pas et le souffle monstrueux d’Asmodée se rapprochaient. Asmodée allait lui ouvrir la gorge d’un coup de dents. Le Templier le suppliait :

— Pour la gloire de Dieu et l’amour du Christ, ne te hasarde pas à bouger ! Il ne peut rien contre toi, vous n’êtes pas sur le même plan d’existence. Retiens mes paroles ! Ton salut en dépendra un jour quand tu parviendras jusqu’ici. A la neuvième heure, Dieu impose à l’homme Sa loi. Il est des lettres dans l’alphabet qui tuent. Evite-les !

Tout avait été dit. Il y eut comme un bruit d’orage lointain et il fut aspiré hors de terre. Bérenger, le démon et le Templier, l’Arche, le chandelier, les trompettes, le tabernacle, les rouleaux et les objets précieux disparurent. Bérenger remonta à la surface. Il ouvrit les yeux. La lumière du Razès les lui fit cligner.

— Il fait si bon, aujourd’hui.

Bérenger sursauta. Marie l’avait pris par la taille.

— Il y a longtemps que tu es là ?

— Mais je suis sortie quelques secondes après toi, le temps de ranger cette maudite lettre dans le classeur du procès ! Qu’as-tu ? Tu as l’air drôle.

Il se tourna et la saisit par les épaules, plongeant un regard perplexe dans les prunelles un peu inquiètes. Marie lui toucha le front, il n’était pas fiévreux.

— Ce n’est rien, j’ai eu une hallucination.

— Tu n’as pas assez mangé ce matin, dit-elle en essayant de trouver une explication logique.

— Certainement, les soucis d’argent me coupent l’appétit.

— Eh bien ! Il faudra que ton appétit revienne. J’ai préparé un rôti de porc avec des oignons confits accompagnés de pommes de terre bouillies. N’oublie pas que Julie et son mari viennent partager notre repas ce midi. J’ai coupé le reste du jambon cru et acheté de la tomme à Tonin. La lettre ne t’a pas bouché l’estomac, j’espère ?


— Ça non ! Je me ferais bien cannibale pour dévorer le foie de Beauséjour.

— Tu mourrais empoisonné sur-le-champ et on ne pourrait même pas t’enterrer dans la terre consacrée du cimetière.

Ils éclatèrent de rire. Marie avait de l’humour. L’âge n’avait pas entamé sa grâce affectueuse, sa spontanéité et son courage. C’était elle qui l’avait arraché à la vision de cauchemar, c’était toujours elle qui triomphait du mal par amour.

— Je te dois tellement, murmura-t-il.

— Que me racontes-tu ! C’est moi qui te dois tout. L’instruction, les belles robes, les bijoux, cette maison, ce jardin. Tu as recueilli mes parents, doté ma sœur, sauvé son enfant d’une mort certaine…

Il lui mit la main sur la bouche et précisa :

— Tellement d’amour.

Et il l’embrassa au creux de l’oreille. Une joie enivrante étourdit Marie, mais elle fut de courte durée. Bérenger se replongea dans des pensées qui n’avaient rien à voir avec leur amour. Elle n’avait pas d’effort d’imagination à produire pour en connaître le fond. Il l’imprégnait de ses secrets par le simple contact de leurs peaux. Le trésor se dressait entre eux.

« Je t’accompagnerai, se dit-elle, même si je dois affronter à nouveau les forces souterraines et y perdre définitivement mon âme. »

Bérenger l’entraîna au sommet de la tour. De ce point d’observation élevé, il sonda à nouveau le terrain. Marie cherchait à comprendre. Qu’est-ce qui pouvait le pousser à s’emparer de ce trésor maudit ? L’envie de posséder des montagnes d’or et de ressembler à ce roi Crésus dont il lui racontait souvent la légende ? Devenir l’homme le plus riche de France était-il son seul désir ? Vaincre et asservir le démon boiteux lui importait-il plus que de bien servir Dieu ? Avait-il encore la foi ? Au seuil de la vieillesse, au seuil de l’impotence, au seuil de l’immobilité, au moment où tout était joué, quand le coup fatal venait d’être porté par les juges de l’Officialité de Carcassonne, que voulait-il encore prouver ?

Leurs deux regards filèrent vers le pech de Bugarach. Un phénomène étrange s’y produisait. Des nuages noirs s’amoncelaient sur cette montagne qu’ils avaient autrefois explorée sans succès. Ces signes néfastes ne les trompaient pas. La course au trésor risquait de s’achever dans la douleur.




1. L’acte fut passé le 14 février 1913. Le Crédit foncier accorda six mille francs, que le couple dépensa rapidement.
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Repas de famille

Dans la cuisine du presbytère où la famille se trouvait réunie, Bérenger dévorait le rôti de porc et les pommes de terre bouillies, les mâchoires en branle. Marie se demanda avec effroi comment il pouvait avaler autant de nourriture aussi vite. De temps à autre, il passait une main affectueuse sur la tête de son filleul âgé de trois ans, qu’il avait sauvé à sa naissance grâce à l’eau miraculeuse du sarcophage de saint Abdon2. Le gamin, auquel on avait donné le nom du saint, en souvenir de l’événement, se tenait sagement assis sur les genoux de son père Auguste Fons, la bouche pleine de Phosphatine. Sa mère, Julie, lui avait mis des bas de laine et une longue robe sur une petite culotte courte en flanelle.

La conversation porta sur Barthélemy, le frère de Marie qui s’était marié avec Antoinette Fons, puis sur Nono le facteur. C’était un personnatge pintoresque, comme disait Alexandrine Denarnaud.

— Et un sacré bougre d’âne aussi ! constata son mari Guillaume.

— Un bougre d’ase ! reprit Alexandrine.


De temps à autre, un grand rire le secouant tout entier, Bérenger se tapait sur les cuisses, y laissant des traces de gras. Il semblait heureux. Etait-ce parce que Julie se trouvait avec eux à table ? Sa présence allumait toujours des étoiles dans ses yeux et provoquait la jalousie de Marie.

Il arrosait ses bouchées de minervois rouge, miraculeusement rescapé du pillage de la cave de la villa, sans souci des lueurs de reproche qui troublaient le regard de Marie, mais pas sa conscience à lui.

— La vie est courte, finit-il par dire, en s’essuyant les lèvres avec une grande serviette blanche.

— Sauf votre respect, monsieur le curé, elle est encore plus courte quand on ne sait pas faire abstinence et qu’on s’empiffre ainsi, osa proférer Marie.

De son côté, Julie semblait avoir la même opinion, mais elle argumenta avec un grand sourire :

— Quand on dîne en bonne compagnie, tout passe bien.

« La pécore, elle se targue de toujours savoir ce qui convient le mieux à Bérenger… »

Les yeux orageux, Marie fit passer la tomme et la corbeille de pain. La trogne allumée, Auguste se resservit une rasade de minervois.

Julie, qui regardait s’activer sa sœur, reprit la conversation sur la santé de Bérenger :

— Si j’étais toi, je préparerais de la tisane des Chartreux pour notre abbé ; c’est bon pour le cœur et la digestion et…

Marie lui décocha un regard venimeux, arrêtant net les paroles que Julie s’apprêtait à prononcer.

— Tes conseils, tu sais ce que j’en pense et où tu peux te les mettre. Je t’ai pas attendue pour savoir quoi faire.

— Ben dites donc, ça, c’est pas des manières ! fit Julie, mortifiée, le feu aux joues. T’as un fameux culot, la Marie.


Un morceau de gâteau pour finir le repas, arrosé encore d’un bon verre de rouge puis d’un peu de triple sec, cela réchauffa leurs corps et d’autres appétits. Auguste lançait à sa femme des regards sans équivoque auxquels Julie se dérobait.

Bérenger avait les yeux rivés sur cette dernière, assise en face de lui. Bien différente physiquement mais tout aussi aguicheuse était la sœur de lait de Marie. Jolie brune, mince, des sourcils épais, une petite bouche sensuelle. Un beau visage au menton aigu sur une robe noire à l’empiècement de dentelle de Bruxelles, à vous pousser au péché. Depuis le début du repas, leurs pieds s’étaient cherchés et trouvés sous la table, ce qui n’avait pas échappé à l’œil exercé de Marie. Bérenger imaginait tout ce qu’il pourrait faire avec Julie. Des tas de choses que n’apprécieraient pas sa hiérarchie, les saints, les anges, Dieu, Auguste et encore moins Marie.

Cette dernière serrait les poings, la tension était palpable. Le comble fut quand Bérenger donna un carré de chocolat Suchard à Méla, qui quémandait sous la table, attendant son heure, prêt à faire un mauvais coup. Un gaspillage insensé, quand ils manquaient de tout.

Méla, en enfant gâté, adorait le chocolat Suchard et les bananes, au temps où ils pouvaient encore s’en procurer. Si Bérenger ou Marie avait le malheur de lui en donner une trop verte ou trop mûre, il mordait dedans, les regardait droit dans les yeux, écartait ostensiblement les doigts puis lâchait la banane ou l’écrasait à terre.

— Ce gran couquinas ! fit Bérenger avec indulgence.

— Coquin, mon œil ! râla Marie. Voleur et sac à poux, ça, oui !

« J’en ai marre de toute cette ménagerie, pensa-t-elle. Dix ans que ça dure, ce cirque… »


Et vingt ans qui s’étaient écoulés depuis que la famille Denarnaud avait emménagé dans le presbytère.

 

Le presbytère, attenant à l’église, donnait dans la cour, avec une écurie et un grenier à foin. Au rez-de-chaussée se trouvaient deux pièces et une cave. Le premier étage comportait deux chambres, le second des combles et un grenier. Bérenger avait fait sa chambre dans une petite pièce du premier. La famille Denarnaud logeait au même étage que lui. Marie avait sa chambre au second. Julie, à présent mariée, ne partageait plus ses nuits avec elle.

Dans la cuisine, Marie rappela aux invités repus quelques bons souvenirs. Comment, avec sa mère, elle avait accueilli le nouveau curé en 1885 ; mère et fille lui avaient fait visiter son « domaine ». Alexandrine, le visage enfiévré par la liqueur sucrée, s’exclama, avec son accent du pays :

— Vous vous souvenez, monsieur l’abbé ? Ça ne vous plaisait guère, cette cure insalubre, alors on vous a proposé de venir vivre chez nous, dans notre maison, pour commencer.

Marie travaillait à la manufacture de chapeaux d’Espéraza, comme son père, son frère et Julie. D’abord, c’était sa mère Alexandrine qui avait été la servante de Bérenger, après le décès de Rose Saunière, sa vieille tante. Guillaume Denarnaud raconta à son gendre Auguste ce que ce dernier savait déjà par cœur :

— C’est que j’ai été ouvrier jusqu’en 1909 à l’usine, avec Barthélemy ! Le travail à la chapellerie était bien payé mais il était rude aussi, pour nous autres. On suait à la chaleur et aux vapeurs des bains acides. Mais on gagnait nos trois cents francs par mois !


Au début de l’année 1891, après avoir réparé le presbytère, l’abbé Saunière leur avait proposé de venir habiter avec lui en échange d’une aide quotidienne. Guillaume et Barthélemy étaient devenus des hommes à tout faire, Alexandrine et Marie s’occupaient de la cure, avec Julie. Rapidement, ils avaient mis leurs salaires en commun.

En 1897, le presbytère avait été remis à neuf par Bérenger. Il avait fait refaire les escaliers et les ouvertures, assainir les chambres et surtout la cuisine, changer les carreaux du sol. Sous la vaste terrasse, une citerne recueillant les eaux de pluie fournissait une bonne eau dont ils ne manquaient jamais.

— Vous vous rappelez l’incendie du 14 juillet 1895 et du bazar que ça a fait avec le maire ! claironna Guillaume, ses moustaches en guidon de vélo allumées par le vin rouge.

Les pompiers avaient pompé l’eau de la citerne, en l’absence du curé. Ce dernier avait été furieux. Marie et Julie savaient trop bien pourquoi. D’autant plus que lors de l’opération, si les soldats du feu avaient été absorbés par l’urgence de leur tâche, l’instituteur Paul Jammes, lui, avait remarqué quelque chose, des objets pour le moins étranges. Et depuis, il se montrait très soupçonneux.

Marie fit passer une boîte de pastilles Vichy pour digérer.

— Il est temps de partir, maintenant, fit Julie, se levant de sa chaise. Abdon est fatigué, il faut qu’il dorme.

Le sourire aux lèvres, elle prit sa sœur aux épaules et lui claqua un baiser sur la joue, réitérant son affection et son alliance. Le Secret que Bérenger leur avait dévoilé était bien scellé ; ensemble, elles le tiendraient. Julie était habituée aux coups de gueule de Marie et à ses mauvaises humeurs, qui ne duraient pas.

Leur Secret était autrement plus important que des jalousies de femmes.

 

La nuit tombée, les parents étaient montés se coucher. Un bon feu ronflait dans la cheminée. Sur la table de la cuisine, Bérenger et Marie faisaient des collages comme deux écoliers. Marie lui tendit une image découpée dans la revue Femina. La lumière de la lampe électrique lui dessinait un masque de diablotin sous la masse des cheveux noirs partagée en deux bandeaux. Bérenger la regarda. Il aimait ce visage rond et plein au menton sensuel serti dans le col de dentelle blanche, ses cheveux bruns remontés en chignon. Ses sourcils épais se rejoignaient à la racine du nez, accentuant l’aigu de son regard. Elle était de petite taille, et il devait plier sa haute carcasse pour l’embrasser. Il baisa ses lèvres gourmandes et le grain de beauté au-dessus. Elle était belle. Pas de cette beauté fragile de celles qui, vieillissantes, font encore illusion à force d’artifices, mais d’une beauté plantureuse, animale et généreuse. Comme elle était différente de la femme-enfant qu’elle avait été au début de son service ! Il dut reconnaître qu’elle avait de l’emprise sur lui, faisant passer sa force de caractère sous le biais des tendres taquineries.

La vie avec Marie, Bérenger l’avait découverte et savourée comme une pêche, chair suavement sucrée à l’intérieur, au noyau dur dissimulant une amande fondante. Au début, il avait eu peur de lui montrer qu’il s’était entiché d’elle ; il s’était protégé par la distance et sa fonction de prêtre. Mais il avait été séduit au point d’en perdre le sens commun. De Marie, il voulait tout. Il avait pris le temps de la façonner, de la laisser devenir parfaite.

A présent, ses peurs, ses obsessions et ses superstitions paysannes lui pesaient, Marie le sentait bien. Bérenger lui avait dit qu’il l’aimait, mais elle savait que c’était l’« autre » qu’il aimait, Emma Calvé, « la putain de l’opéra », et qu’il était encore attiré par Julie, même si elle n’était plus disponible. Un trio qui avait fonctionné un temps : l’abbé et les deux sœurs.

S’il restait avec elle, Marie, c’était pour sa cuisine incomparable, tous les secrets partagés et les étreintes sans lesquelles il en serait réduit à tirer la langue devant les paysannes des champs. Il avait toujours du désir pour elle, mais ses forces le trahissaient parfois, une douleur dans la poitrine l’oppressait.

Une sourde angoisse serrait le cœur de Marie, un sombre pressentiment. La nuit, elle faisait des cauchemars où elle voyait Bérenger s’enfoncer dans la folie et la maladie. Elle avait soif de lumière afin que ces images mauvaises s’envolent au petit jour. Elle avait faim des bras de Bérenger, pour que sa peur s’éloigne.

Elle feuilleta quelques pages de Femina, s’attarda sur les gravures de mode, les patrons qu’autrefois elle aimait commander, elle parcourut des yeux, sans y entrer, un roman-feuilleton. Quand la fatigue commença à lui creuser les traits, Bérenger bâilla et annonça qu’il montait se coucher. Marie le suivit dans l’escalier jusqu’à sa chambre, avec un pot de graisse de marmotte qu’elle avait acheté pour soulager ses douleurs. Elle en frictionna le dos de Bérenger avec un tampon en boule de flanelle. La vue des larges épaules l’émoustilla, mais il n’était plus l’heure des galipettes. Elle lui souhaita bonsoir et, sa lampe à acétylène à la main, rejoignit sa propre chambre au second étage, faisant bien craquer les marches d’escalier pour montrer qu’elle était seule. Depuis longtemps, ses parents n’étaient plus dupes, surtout sa mère, mais ils fermaient les yeux sur cette relation contre nature.

Marie éteignit sa lampe puis se glissa dans les draps rêches parfumés à la lavande. Son esprit partit à la rencontre du passé et des fastueuses réceptions à la villa Béthanie, quand Julie était encore avec eux.

 

Marie se revit dans la cuisine de la villa, en train de respirer avec délectation ses pots d’épices et d’herbes aromatiques. Sur la longue table, elle entreprit de démouler sa terrine de pâté de sanglier, puis plongea une cuiller dans une marmite sur le feu pour en goûter la sauce. Son fameux civet de lapin mijotait dans la grande cocotte cylindrique en fonte. Bérenger, qui s’était avancé pour humer le plat, en saliva d’avance. Puis il lorgna du côté du pâté de sanglier.

Des marmites montaient des odeurs de beurre, d’huile d’olive, de viandes et de légumes. Des fruits mûrs à point débordaient des paillous en paille de seigle tressée. Des beignets de pâte à choux attendaient d’être fourrés de crème. Marie sortit du buffet Louis XV la vaisselle précieuse, le plus beau service en porcelaine, les assiettes décorées et les couverts en argent massif. Dans les verres en cristal de tailles différentes, qui, frappés l’un après l’autre, sonnaient l’Ave Maria, les vins de la meilleure cave à la ronde couleraient allègrement.

— Tu t’es surpassée, ma petite Marie, constata Bérenger, faisant rosir de plaisir sa cuisinière. Tiens-nous bien au frais la blanqueto de Limouz ! Pour servir avec la viande, je sortirai de la cave un « Cheval Blanc » 1899.

Il avait pris soin de commander le meilleur café de Martinique et de l’excellent rhum de la Jamaïque, des liqueurs, du triple sec, du vin blanc de Coursan et des vins fins à son ami Jacques Sabatier, vendeur de spiritueux à Carcassonne. Son frère Michel y avait fondé, en 1885, une distillerie devenue prospère grâce à l’invention d’un apéritif, « L’Or-Kina » et d’une liqueur, « La Micheline ».

Au sous-sol de la villa Béthanie se trouvaient la cuisine d’été, toujours fraîche, et deux pièces utilisées comme caves où on entreposait fûts, bouteilles de vin et liqueurs. Bérenger s’en était servi un temps pour camoufler des lingots d’or. Julie en connaissait l’existence. Il espérait qu’elle tiendrait sa langue.

Marie et Julie avaient dressé la table sous une tonnelle aux roses grimpantes.

— Il y aura des invités de marque, expliqua Marie à sa sœur. Alors, fais attention que la nappe soit impeccable, et puis mets des vases de roses au milieu !

— J’en ai marre que tu me donnes des ordres, râla Julie. On dirait que c’est toi la maîtresse de maison…

— Oui, c’est moi ! s’insurgea Marie. Monsieur le curé me donne les consignes.

— « Monsieur le curé »… minauda Julie, prenant un ton pointu. Tu peux pas l’appeler Bérenger ? T’es vraiment une hypocrite !

— Et toi tu commences à me casser les pieds avec tes critiques. La prochaine fois, ça sera pas la peine que tu viennes m’aider pour la table…

Julie haussa les épaules.

— Faut toujours que tu montes sur tes grands chevaux !

— On réglera ça plus tard, fit Marie, les lèvres pincées. Les invités arrivent.

Ces derniers gagnaient le jardin d’agrément derrière la villa. A leur approche, Congo, le cacatoès, poussa de grands cris et ébouriffa les plumes de sa tête. Capri et Mora, les deux ouistitis, et Méla s’agitèrent dans leurs cages fabriquées par le forgeron Charles Denarnaud, situées dans un recoin du jardin faisant angle avec la rue. Des paons royaux firent la roue en chantant « léon », aussi pétris d’orgueil et de vanité que Bérenger. En attendant de passer à table, ce dernier faisait visiter à ses invités le parc, la volière, l’élevage de lapins de différentes races, les serres aux bacs à fleurs débordant de ricins, volubilis et capucines, le potager de Marie, la tour Magdala par le chemin de ronde. Il faisait admirer ses poissons exotiques dans le bassin rond. Le jeune chien Pomponnet aboyait joyeusement et cherchait à mordre le bas de la soutane de son maître.

Au village, ceux qui jasaient disaient : « Ce n’est pas un presbytère, c’est un salon » ; et au sujet de la villa Béthanie : « On y mange brioches et gâteaux plus que du pain bis. Et que dire des canards qui sont nourris aux biscuits à la cuiller ! »

Marie se rappela comment, en ce mois d’été 1908, devant le buffet installé dans le jardin, se pavanaient un député, deux comtes, un juge, un sous-préfet et le jeune baron von Kron, homme grand et élégant ; Bérenger passait de longs moments avec ce dernier, enfermé dans la tour Magdala. Il lui parlait avec la plus grande déférence et Marie l’avait surpris à l’appeler parfois « maître ». Bérenger montrait moins de révérence envers son ami le député3 Henri Charles Etienne Dujardin-Baumetz, Franc-Maçon de la loge « La Clémente Amitié ».

Elle servait dans de la vaisselle en porcelaine de Limoges décorée, toute rose d’émotion sous les compliments des invités qui se régalaient. Elle avait préparé du gâteau de foies de volaille tiède, des œufs mimosa, des poivrons grillés à l’huile et des beignets d’aubergine qui ravirent les estomacs. Le civet de lapin arrosé de corbières rouge recueillit des félicitations. Puis elle servit les desserts qu’elle avait confectionnés : un clafoutis aux cerises avec de la blanquette de Limoux brut, et une crostada, une belle tarte aux fruits badigeonnée de jaune d’œuf.

Marie triomphait. Sur le plan culinaire, jamais sa sœur ne lui arriverait à la cheville.




2. Dans l’abbaye de Sainte-Marie, à Arles-sur-Tech (Pyrénées-Orientales).

3. Il deviendra sous-secrétaire d’Etat aux Beaux-Arts.
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Les trois Frères


Printemps 1912, Rennes-les-Bains

Othon le kabbaliste, Karl, le maître maréchal du Grand Synedrion, et Gottfried le guerrier avaient décidé de trahir l’Ordre des Frères Asiatiques en mai 1906. Durant quatre ans, ces trois descendants spirituels du Temple avaient cherché à percer le secret détenu par leur Grand Maître et réuni tous les éléments concernant la prodigieuse découverte de l’abbé Bérenger Saunière. En octobre 1909, ils avaient décidé de monter l’expédition qui ferait d’eux les égaux du pape, des empereurs et des rois. Ils appartenaient à la branche berlinoise des Frères « fondateurs et mandatés des sept églises inconnues d’Asie », dont le siège temporel se trouvait jusqu’en 1890 à Vienne, en Autriche. La société secrète avait été obligée de quitter l’empire austro-hongrois après l’élimination de son chef, Rodolphe de Habsbourg, héritier de la maison d’Autriche. En 1888, alors âgés de vingt et un ans, ces trois dilettantes issus de la petite noblesse tyrolienne avaient été intronisés dans la confrérie de Budapest par Jean-Salvator de Habsbourg. Ce baptême en commun les avait liés pour la vie. Une amitié indéfectible était née. Elle était si forte qu’ils avaient renoncé à fonder des familles, bien que Gottfried, débauché notoire, ait eu quatre enfants de quatre maîtresses différentes. La tragédie de Mayerling avait fait naître leurs doutes au sein d’une organisation qu’ils servaient sans condition avec passion. Ils s’étaient férocement battus contre les Johannistes de François-Ferdinand et de Corvetti jusqu’au jour où, prenant conscience qu’ils n’auraient pas gain de cause dans la course pour la domination de l’Occident, ils avaient décidé de tenter leur propre chance.

Leurrer les soixante-douze Frères supérieurs qui s’appuyaient sur des réseaux d’informateurs et d’espions au sein des cours et des gouvernements européens, bien installés au Vatican, n’avait pas été chose facile. Rassembler les éléments épars depuis la destruction du temple d’Hérode à Jérusalem par Titus, puis recueillir tous les indices concernant les trouvailles de l’abbé Saunière leur avait demandé plus de quatre ans, car l’Ordre des Frères Asiatiques était très cloisonné en ce qui avait trait à ses « travaux ». Cependant, ils bénéficiaient d’un appui majeur. La chance avait favorisé leur projet lorsque le nouveau Grand Maître, ami de Gottfried, avait été élu, au mois de janvier de cette année. Le guide spirituel et temporel des Frères Asiatiques, Marco Michele Rastrelli, descendant de l’architecte Francesco Bartolomeo Rastrelli, n’était pas à la hauteur de la situation. Certes, il possédait une voix d’orateur, certes il avait de la prestance et le jarret solide, certes il était très riche, mais il était trop volage et imbu de lui-même. Sa légèreté intellectuelle, pour ne pas dire son manque d’intelligence, l’empêchait d’avoir une vision claire de la situation politique internationale. La complexité de l’histoire de l’Europe centrale, où se jouait l’avenir des nations, lui échappait. Il refusait d’admettre que la Hongrie, « ce pays de pouilleux », comme il le définissait, soit le point d’équilibre du monde. Selon lui, on ne devait rien attendre des Hongrois, des Serbes, des Tchèques, des Slovaques et des Bosniaques, mais les abandonner aux bons soins des Hohenzollern, des Habsbourg et des papes. Aussi, après avoir acheté son élection, préférait-il passer son temps à donner des fêtes dans son palais de Venise plutôt que de présider à d’ennuyeuses réunions dans le château fort glacial allemand où se retrouvaient les frères.

La pagaille régnait. Les subalternes de Rastrelli briguaient le pouvoir et se chamaillaient pour occuper le poste de timonier. Dans ces conditions, il avait été facile à Gottfried de trahir l’amitié du Grand Maître, de voler et de recopier les pièces essentielles du dossier de Rennes-le-Château. Notamment les trois cartes. La plus ancienne avait été tracée sur un parchemin datant du XVe siècle et répertoriait les mines du Razès, une croix templière et des indications en latin marquant les deux endroits où les chevaliers, assistés de mineurs et de fondeurs allemands, avaient transformé le minerai ou leurs trouvailles en lingots, au XIIe siècle. La deuxième, élaborée par un savant de l’entourage de Napoléon Ier, concernait le territoire de Blanchefort et son réseau de cavernes. La plus récente avait été tracée en 1907 par Emile Hoffet et un Frère appartenant aux services secrets de l’armée allemande, elle synthétisait toutes les données connues sur les quatre dépôts wisigoths.

Le premier dépôt, sur les indications de Jean-Salvator de Habsbourg, relayé par l’abbé Boudet, de Rennes-les-Bains, avait été découvert par l’abbé Saunière. La seconde et la troisième cache n’avaient pas encore été repérées avec exactitude. Quant au quatrième dépôt, le trésor majeur, les Frères en connaissaient l’emplacement et savaient comment y accéder. Cette dernière précision, ils la devaient à un manuscrit qu’ils avaient dû arracher par la force à la comtesse Marie von Wallersee-Larisch, réfugiée à Paris. Cette ancienne maîtresse du prince Rodolphe, chassée de la cour impériale après son implication dans le triple meurtre de Mayerling, conspirait encore. Il fut un temps où elle aidait les Frères Asiatiques et le parti hongrois, mais, séduite par l’or, elle était passée dans le camp tchèque des Johannistes de François-Ferdinand et de son âme damnée, Corvetti. Aujourd’hui, cette aventurière ne bénéficiait guère d’appuis, et il avait été facile de la réduire au silence par la menace4.

— On aurait dû la tuer et la jeter dans la Seine, grogna Gottfried.

— Tu penses encore à cette putain, persifla Othon. Ta haine ne cacherait-elle pas un puissant désir de la posséder ? Je dois avouer qu’elle est encore très belle. Je comprends qu’elle t’ait fait tourner la tête.

— Si j’en crois mes souvenirs, renchérit Karl, il me semble qu’elle t’avait vertement rejeté alors que tu essayais de la séduire, dans les jardins du Belvédère…

Le fragile Karl laissa Gottfried prendre de l’avance dans l’étroite ruelle du village. Il ne tenait pas à finir broyé entre les larges mains du colosse. Le sang pulsé par la colère accentuant la rougeur de sa face de lutteur de foire, Gottfried plissa les yeux, rapetissant ce gringalet de Karl qui assénait des vérités.

Vertement était un euphémisme. Cette hyène de comtesse, qui était devenue première dame d’honneur de la cour, du temps de l’impératrice Sissi, l’avait giflé en présence de témoins alors qu’il essayait de l’embrasser dans le cou. Il avait tenté sa chance au moment où elle se repoudrait le visage derrière l’un des sphinx de marbre du bassin royal. A vrai dire, il avait un peu trop bu, en compagnie des hussards du prince Rodolphe. Le beau Gottfried avait fait jaser pendant un moment.

— Sale catin ! beugla-t-il. Qu’elle crève avec ce chien de François-Ferdinand !

— Nom de Dieu ! Baisse le ton ! ordonna Othon. On n’aime pas les gens qui parlent allemand par ici, tu le sais bien. Et il ne faudrait pas longtemps à la police française pour découvrir que nous ne sommes pas nés en Suisse…

Curistes et excursionnistes, résidents du Grand Hôtel des Thermes, les trois hommes venaient de passer huit jours à prendre des bains sulfureux et à visiter la région. Ils avaient escaladé le Bugarach, le Bézu, la colline de Blanchefort, refusant de se rendre à Rennes-le-Château, qui n’offrait aucun intérêt. Il n’y avait rien de précieux dans les fondations antiques situées sous l’habitat de la commune. La seule chose qui aurait pu attirer les trois Frères Asiatiques sur le domaine de l’abbé était le fameux coffre de fer ayant appartenu à Rodolphe, coffre remis par Jean-Salvator au curé, avant son exil en Argentine. Un affrontement avec Saunière risquait de ne pas tourner en leur faveur. Ils se méfiaient aussi de l’abbé Boudet. Ce prêtre machiavélique était resté fidèle à l’Ordre, il pouvait les dénoncer à tout moment. Ils l’évitaient, ils ne s’étaient jamais approchés de son église.
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